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Le Mercredi 16 Octobre 1889,1a Cour d'Appel 
d'Amiens s'est réunie au Palais-de-Justice^ 
pour son audience solennelle de rentrée, à 
laquelle ont assisté les Tribunaux Civil et de 
Commerce^ MM. les Juges de Paix, MM. les 
Avocats et Avoués. Les Autorités civiles, ecclé- 
siastiques et militaires occupaient les places 
qui leur avaient été réservées. Les membres 
du Barreau étaient assis aux places accou- 
tumées. 

Étaient présents : MM. Daussy, Premier Pré- 
sident («, O); De Vaulx d'Achy (î»). Président ; 
Faton de Favernay (^), Doyen, Dequin (*), 
De Namuroy, Oudin, Caumartin, Moullart (O), 
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FOURNIER, LaBOURET, M0ISSET,WaRMEZ, FRANÇOIS 

DE LA Haye, Tattegrain, Pinson, Wehekind, Du- 
rand, Conseillers ; SouRDAT (*), Desains (*, O), 
MiLLON (*), Conseillers honoraires; Melcot, 
Procureur Général (*) ; Van Cassel, Corentin 
GuYHO, Avocats Généraux; Dagoury, Houssard, 
Substituts de M. le Procureur Général ; Macque, 
Greffier en chef; Briaux, Fischer, Boucher, 
Commis-Greffiers assermentés. Était absent 
Monsieur le Président Delpech, en congé. 

M. le Premier Président a donné la parole à 
M. le Procureur Général. Alors M. Corentin 
GuYHO, Avocat Général, s'est levé et s'est 
exprimé ainsi : 
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DUPIN. Aîné 

HOMME DE LOI 



Monsieur le Premier Président, 
Messieurs, 

Le magistrat doit, non-seulement par respect 
pour une règle expresse de sa profession, mais par 
un sentiment spontané des convenances, se tenir 
en dehors de la politique active et militante. 

La justice est, en effet, un de ces intérêts perma- 
nents du Pays qui ne sauraient, sans scandale, et 
bientôt sans danger public, être sacrifiés à l'intérêt 
momentané des partis. 

Mais, s'il est tenu à la réserve en politique, le 
magistrat n'est pas obligé pour cela de renoncer à 
la Philosophie, à l'Histoire, à la Littérature, — ces 
études complémentaires qui élargissent son horizon 
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intellectuel, et lui permettent de tirer une moralité 
sociale des faits quotidiens de la vie judiciaire. 

Au point de vue généra], la Loi ne peut que ga- 
gner, dans son application, à ce que son interprète 
examine, avec quelque compétence, d'abord sur 
quels principes philosophiques elle repose ; puis, 
historiquement, quelle a été l'intention du légis- 
lateur. 

Aai point de vue personnel, le magistrat ne sau- 
rait rien perdre à montrer, — quand, surtout, Pocca- 
sion s'en présente d'elle-même, — qu'il a conservé le 
goût des lettres et qu'il ne s'enferme pas, d'une ma- 
nière continue et exclusive, dans l'étude aride des 
dossiers poudreux. 

Voilà pourquoi. Messieurs, le décret du 6 juillet 
1810 a ressuscité le vieil usage judiciaire du Discours 
de rentrée ; voilà ce qui, aujourd'hui encore, non- 
seulement motive, mais justifie une cérémonie so- 
lennelle où le Palais de Justice reçoit des hôtes 
inusités, auxquels il s'agit seulement de ne pas trop 
faire regretter d'avoir répondu à l'invitation de la 
Cour. 

Cette année, c'est à moi, — en qualité de nouveau 
venu, — qu'est échue la tâche de prononcer le tra- 
ditionnel discours de rentrée. C'est toujours une 
épreuve délicate ; aussi ai-je cherché prudemment 
un sujet qui parût susceptible de retenir par lui- 
même votre attention. 
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J'ai cru le trouver cjaps J'étude dji caractère et de 
la vie d'un homme d^ loi. 

L'homme de loi dont je demande a yoijs entre- 
tenir aujourd'hui, c'est Dupin aîné. 

André-Marie-Jean-Jacqijes Duj^in ét^jitjjéàVgirzy, 
départemjept de la Nièvre, arrondissement de 01?^- 
mecy, le 1er février 178,3. H ne 4ey?iit jçipifrir qije 
le 10 novembre 1865, c'est-à-dire Tun 4es plus ^gég 
parmi les membres de cette foj^e génération que le 
mouyeroent de 17S9 semblait avoir douée de s?i 
vigueur. Il fut avocat au barreau de Paris de la ^n 
de Tiaçinée 1800 au mois d'août 1830 ; bâtonnier 
éhi de son oriJre eo 1829 ; procureur général à la 
Cour 4e Cassation de 1830 à 1852, ensuite de 1857 
jusqu'à 1865. On le vit successivement dépijté au^ 
Cent')ours; député sous la Restauration de ^827 9, 
1830 ; enfin député de 1830 à 18^8, sans interrup- 
tion, et toujours dans le même iarrpîidissempnt de 
Glamecy I Après la Révolution de Février, il a figi^iré 
comme représentant du peuple, aussi bien à la 
Législative qu'à la Constituante. Il a occupé le 
fauteuil parlementaire de 1832 à 1840 dai^s la 
Chambre de Louis-Pl;iilippe, et il a présidé la Légis- 
lative pendant toute l'orageuse existence de cette As- 
semblée. Il a beaucoup écrit, — notamment une cen- 
taine de petits manuels juridiques 4do]^t le luonbre 
seul est à retenir aujourd'hui ; il a surtout be^u- 
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coup parlé, ayant été, tour-à-tour, le premier avo- 
cat de son temps, et un des Procureurs généraux 
les plus éminents qui aient honoré la Cour de Cas- 
sation. Il était membre de l'Académie Française de- 
puis 1831, et il avait obtenu le grand cordon de la 
Légion d'honneur dès 1837 : — Voilà, dans sa sé- 
cheresse chronologique, le résumé rapide de cette 
vie aussi remplie que célèbre, — plus méconnue 
encore que connue. 

La figure de M. Dupin m'est restée présente à 
l'esprit, grâce à un souvenir d'enfance : — Un jour, 
à Paris, je remontais la rue du Bac avec mon père, 
alors avocat général à la Cour de Cassation. Tout à 
coup, nous vîmes sortir, d'un des Hôtels du côté 
droit de la rue, un carosse démodé, que traînaient 
deux chevaux étiques, et que conduisait une sorte 
de cocher campagnard. Dans cette voiture se tenait, 
le buste en avant, un homme vieux, mais encore 
singulièrement vert. 

Dès le premier coup d^œil, cette physionomie me 
frappa, sans me plaire. Le teint était brouillé, et la 
peau rouge semblait couturée de rides profondes ; 
les cheveux, d'une nuance indécise, plaquaient droit 
sur le front, impuissants à cacher l'ivoire du crâne ; 
le nez était, à la fois, long et spacieux vers les ailes. 

« Sous un sourcil épais^ il avait Vœil caché. » 
Le menton luisait, entièrement rasé, à l'ancienne 
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mode du Palais, avec de courts favoris partant de 
chaque oreille. La bouche avait un plissement pincé 
et sarcastique. On se trouvait évidemment en pré- 
sence d'une personnalité puissante, — mais sans 
grâce. 

L'homme à la voiture et mon père échangèrent, 
au passage, un salut de connaissance. J'appris alors 
que je venais de voir le fameux M. Dupin. 

Malgré son aspect renfrogné, en dépit de son phy- 
sique peu avenant, Dupin aine avait su conquérir, et 
il sut garder certaines sympathies, surtout au Palais ; 
ces sympathies étaient nées du caractère irrépro- 
chable et, à certains points de vue^ méritoire de sa 
vie privée. En effet, on eût pu dire de lui, si le Joseph 
Prudhomme d'Henri Monnier n^ayait jeté quelque 
ridicule sur cet éloge d'épitaphe : oc Bon fils et bon 
époux ! ». 

Bon fils, il le fut sans peine avec un père et une 
mère comme ceux qu^il avait eu la double chance 
de rencontrer. 

Bourgeois de classe moyenne et de fortune mo- 
dique, ancien magistrat, ancien député, ayant ap- 
pris par plusieurs arrestations sous la Terreur à 
apprécier les régimes d'ordre, M. Dupin père, se fit 
le professeur de ses fils ; il était instruit, et il se 
montra patient, — ce qui est plus rate 1 De son côté, 
Dupin aine, dont le trait dominant dans la vie pu- 
blique fut une incorrigible indocilité, resta l'enfant 
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le plus soumis, après avoir été l'élève le plus atten- 
tif. Il disait lui-même : « En présence de mon père, 
il me semble toujours que je retombe en minorité. » 
Et la reine Marie-Amélie lui écrivait : « J'ai toujours 
admiré, Monsieur, votre piété filiale. » 

Quant à Mme Dupin mère, elle avait Tesprit in- 
dépendant et vif ; une parole étincelante de verve 
et acérée d'épigrammes. On lui attribua, à juste titre, 
le mérite d'avoir contribué à faire, de ses trois gar- 
çons, des hommes remarquables, et on a pu graver 
sur sa tombe, cette ligne si simple, mais d'une fierté 
toute romaine : « Ci-gît la mère des trois Dupin I » 

Bon époux, il le fut, si l'on en croit les touchants 
regrets exprimés dans ses Mémoires, et quelques 
vers inédits de sa femme elle-même. Cette compa- 
gne modeste et forte, associée à son sort quand il 
était encore obscur et pauvre, devint le charme, et, 
en quelque sorte, la conscience vivante de son foyer. 
Par la rare distinction de sa nature, par la douceur 
pénétrante de ses manières, par l'agrément voilé de 
son esprit, elle retenait les anciens amis de son 
mari ; elle tempérait la rudesse de son humeur, et, 
bien qu' « aimant un peu la gloire (i) », elle était 
plus fière de ce qui faisait vraiment honneur à son 
époux qu'heureuse de ce qui l'élevait en dignité. 
Quand elle mourut, — trop tôt pour tous ceux qui 

(1) Mémoires de Dapîn aîné. 
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avaient pu la bien connaître, — Dupin, — cet hom- 
me dont le cœur semblait cuirassé d'un triple ai- 
rain, — poussa une plainte déchirante. 

Depuis quelque temps, une littérature malsaine 
calomnie nos mœurs nationales aux yeux de l'étran- 
ger. Aux romans pornographiques du jour il est 
bon d'opposer les confidences d'un foyer honnête, 
l'expression touchante d'une douleur légitime, — 
fleurs de sentiment qui, comme un bouquet d'im- 
mortelles funéraires, sortent des souvenirs arides 
de la vie publique. 

Ce veuf sincèrement inconsolable rend à l'épouse 
disparue un témoignage qui est le plus bel éloge à 
faire de la femme moderne, assez instruite pour 
devenir la compagne intellectuelle, la confidente, 
presque la collaboratrice de son mari, et pas assez 
Philaminte pour négliger les occupations prosaïques 
du ménage : « Je la consultais souvent, dit-il, et je 
m'en suis toujours bien trouvé. Sur tout ce que 
j'écrivais, je prenais son avis ; elle n'ajoutait jamais ; 
elle m'engageait souvent à effacer, et toujours à pro- 
pos. En un mot, c'était la femme de bon conseil ! » 

Bien que n'aimant pas le monde, elle sut présider 
au Palais-Bourbon des fêtes à la fois élégantes et 
choisies, d^où les jolies pécheresses restèrent rigou- 
reusement exclues. On raconte à cette occasion, 
qu'une certaine baronne, de notoriété européenne, 
fut froissée de n'être pas invitée. Elle dépêcha au 
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Président de la Chambre toutes les personnes de 
son entourage, et, comme celui-ci persistait à décli- 
ner poliment l'honneur qu'on voulait lui faire : 
« Mais, lui dit-on, en désespoir de cause, Ja baronne 
est reçue à la Cour. — C'est répondit Dupin, que 
Ja Cour a des licences que, nous autres petits bour- 
geois, nous ne saurions avoir ! » 
Tel fut cet intérieur, à la fois heureux et sévère. 

Quant à la conduite de Dupin aîné vis-à-vis de 
soai plus jeune frère, Philippe Dupin, elle fut tout 
simplement admirable : — Quoi, en effet, de plus 
méritoire que l'abnégation de cet aîné qui, sans pré- 
tendre au respect ni à l'obéissance, instruit, dirige, 
conduit en quelque sorte par la main son puîné 
pour lui éviter les ronces du chemin que, lui-même, 
a parcouru jadis sans appui. Ayant écrit un opus- 
cule sur le droit d'aînesse, Dupin le dédia à ses deux 
frères, ajoutant : « Je ne me suis aperçu que j'étais 
votre aîné que parce que j'ai pu vous aimer le pre- 
mier. » 

De passions étroites, mais vives, il chérissait la 
petite patrie, son Morvan, de la même affection 
exclusive et fidèle qu'il portait à ses proches parents. 
Du pays natal, il aimait tout jusqu'à l'âpre climat, 
jusqu'aux cailloux des chemins. C'est à Varzy, dans 
la Nièvre, qu'il se sentait tout-à-fait chez lui, rede- 
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venu, pour quelques semaines, paysan morvandiot ; 
en ayant tout repris, les habitudes et les sabots, La 
rusticité affectée de ses manières attirait et retenait 
les cultivateurs d'alentour. Il se plaisait à causer 
avec eux des seules choses qu'ils sussent. Dans leur 
langage même, — que rien n'avait pu lui faire 
oublier, — il s'enquérait de ce qui forme le tissu de 
la vie des champs : du labourage, des vendanges, 
du prix des bestiaux. Pour eux, il était patient, atten- 
tif, exempt de ces brusqueries dont, sur une autre 
scène, il sembla faire étalage. 

Maire dévoué de sa petite commune, il présidait 
régulièrement le Comice agricole de son arrondisse- 
ment, — comice qu'il avait fondé. Il conserva cette 
présidence jusqu'à sa mort ; il y tenait, il en était 
fier. Chaque année, on le voyait arriver, portant en 
sautoir, avec une complaisance originalp, son grand 
cordon de la Légion d'honneur, il se mêlait fami- 
lièrement à la foule, admirait les bestiaux exposés, 
distribuait les primes méritées, et ne manquait pas 
de rehausser l'éclat de la cérémonie par un discours 
dont l'écho allait souvent jusqu'à Paris. 

Dans ces allocutions annuelles se révélait à nu 
la fibre populaire. Son langage, semé de proverbes 
rustiques, de comparaisons empruntées aux choses 
usuelles, aux habitudes, aux sentiments de la popu- 
lation nivernaise, était merveilleusement approprié 
à son auditoire. Par quelles saillies il savait retenir 
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l'attention et provoquer le rire ! De quel rare bon 
sens, de quelle verve gauloise étaient assaisonnés 
ses conseils ! De quel ton il s'élevait contre la paresse, 
la routine et la prodigalité ! Avec quelle force, au 
contraire, il glorifiait le travail et l'honnêteté I Avec 
quelles instances, descendant des considérations 
morales aux intérêts pratiques, il recommandait 
l'emploi des méthodes nouvelles et des machines 
perfectionnées 1 

Veut-on connaître une de ces leçons familières ? 
Elle a encore son prix : 

« De même, disait-il aux cultivateurs, qu'à côté 
de vos abeilles, vous entendez bourdonner les fre- 
lons qui se pressent pour dévorer le miel qu'ils 
n'ont pas su produire, — de même, — dans les agi- 
tations politiques, on voit tout-à-coup surgir de 
dangereux brouillons qui tentent de s'emparer de 
la chose publique, au risque de la ruiner ; des gens, 
suivant l'énergique expression d'un ministre de la 
République, qui ne sont capables de rien à la tête 
de gens qui sont capables de tout ! » 

Amour de la famille, amour du pays natal : voilà 
déjà deux qualités privées à Tactif de Dupin aîné ; 
il faut en ajouter une troisième : l'amour du travail. 

A l'époque où il n'était encore qu'étudiant, ceux 
de ses camarades qui, revenant du. bal ou du spec- 
tacle, passaient au milieu de la nuit par la rue 
Bourbon-Villeneuve, y remarquaient une lumière 
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brillant encore à ia fenêtre de sa mansarde : t Tiens 1 
l'étoile deDupin! » disaient-ils en riant..... L'étoile 
continuait à luire, discrète et confiante, enseignant 
une fois de plus, — s'il en était besoin, — que les 
grands et longs succès ne sont dûs qu'aux grands 
et longs efforts. 

Dupin aîné pâlit longtemps sur Gujas, préférant, 
aux vers pompeux de Ducis, — même passant par 
la bouche de Talma au Théâtre Français, — le par- 
ler naïf et le latin barbare de son compatriote Guy 
Coquille. 

En revanche^ il entra au barreau avec le titre de 
doyen des docteurs en droit civil reçus depuis la 
Révolution ; il avait poussé ses études théologiques 
assez loin pour passer, — si on Tavait permis alors, 
— l'examen de docteur en droit canon. Il possédait 
un corps sain et robuste, une mémoire étonnante 
dans laquelle les textes de lois, les opinions des 
jurisconsultes et des moralistes, les précédents de 
la jurisprudence étaient classés, étiquetés et con- 
servés comme dans la bibliothèque la mieux tenue. 
Il avait, de plus, cette fougue réfléchie, cette ardeur 
tenace sans lesquelles les qualités les plus heureuses 
restent bientôt stériles. — En un mot, il descendait 
dans la lice judiciaire, armé de toutes pièces. Il ne 
lui manquait rien, — pas même d'avoir mangé de 
la i< vache enragée, la meilleure nourriture de la 
jeunesse », au dire, du moins, de M. Thiers. Clerc 
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d'avoué logé au cinquième étage, c'est de là qu'il 
partit pour arriver, — comme nous Talions voir, — 
à la tête du barreau de Paris et au Parquet de la 
Cour de cassation. 

Ce n'est pas qu'il n'ait eu, comme les autres, des 
débuts difficiles, et plus d'un déboire 1 

Se présentant à l'agrégation de droit, il se vit pré- 
férer un concurrent d'un mérite moins éclatant, 
« ce qui est Vhistoire de plus d^un concours », écri- 
vait-il plus tard, avec une amertume persistante. 
Présenté par Merlin pour être avocat général à la 
Cour de cassation, il fut écarté pour faire place à un 
candidat mieux appuyé ; mais la destinée, d'abord 
marâtre, lui ménageait d'éclatantes revanches. 

Gomme avocat, Dupin aine fut un innovateur, et 
presque un révolutionnaire. 

Jusque-là, le barreau, — même à Paris, — avait 
conservé quelque chose du genre de plaidoiries raillé 
par Racine dans sa comédie des Plaideurs : i< Lin- 
timé » invoquait entîore volontiers « V autorité du 
Peripatétique », ou celle « de Pausanias en ses Co- 
rinthiques »; il ne se hâtait pas de « passer au dé- 
luge », et il entendait le mot e: compendieusem&nt » 
dans son sens euphonique, — lequel semble annon- 
cer une soporifique lenteur. ' 

Au temps des Lemaître et des Patru, la langue 
du Palais avait été entortillée et pédantesque ; avec 
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Cochin, aride et froide ; depuis Gerbier, elle était 
ample, redondante et cicéronienne. 

Dupin, lui, fut l'original metteur en scène d'une 
éloquence positive et pressée. C'est lui, en effet, qui 
a introduit, à la barre, cette méthode de discussion 
plus rapide, plus serrée, plus nerveuse, qui prévaut 
universellement aujourd'hui. Il a donné, dans ses 
plaidoiries, le meilleur modèle de l'art de répondre 
en une heure, — tout au plus en une journée, — 
aux développements ennuyeux qui, jadis, se traî- 
naient pendant d'interminables audiences. Malherbe 
en son genre, Dupin, « le premier en France », pra- 
tiqua la plaidoirie simple et bourgeoise, courte, 
claire, sans prétention, allant droit au but, c'est-à- 
dire à une démonstration irréfutable, et en quelque 
sorte mathématique. En un mot, il a communiqué, 
à l'éloquence judiciaire, le mouvement, la viej, — la 
sobriété surtout ! 

Avant de constater quels succès il a remportés, il 
faut voir quelles peines il se donnait pour réussir ! 

Dans le Cabinet, il n'étudiait pas seulement un 
dossier ; il le disséquait, pour ainsi dire ; il le pres- 
surait jusqu'à ce qu'il en eût extrait le moindre 
atome d'argument. Il ne l'abandonnait jamais sans 
avoir épuisé les recherches sur la matière, interro- 
gé les textes de droit, consulté les auteurs, vérifié 
les arrêts, médité longuement sur le côté moral de 
la question. Il mettait alors ses notes en ordre com- 
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me un général dispose ses régiments à la veille d'un 
combat, avec un certain intervalle, de manière à 
permettre les évolutions et à faciliter les change- 
ments de front. 

A l'approche de l'audience, il préparait la forme 
de sa plaidoirie, mais sans jamais en écrire complè- 
tement le texte : e: Tout écrire m'eût été impossible, 
disait-il ; j'aurais été froid et languissant ; une in- 
terruption du Président ou de l'adversaire m'eût 
probablement dérouté; mes moyens auraient été 
limités, paralysés. Les inspirations d'audience ne 
me seraient pas venues, et je n'aurais pu répliquer. » 
Il était partisan de Y Improvisation, comme le prouve 
ce passage de son discours de réception à l'Acadé- 
mie Française : « L'orateur, dit-il, ne tiendra pas à 
la main un papier; son œil ne sera pas fixé sur son 
manuscrit ; son esprit ne sera pas livré aux incerti- 
tudes de la mémoire ; il sera libre dans son allure, 
comme ces cavaliers numides qui montaient à crû 
et sans bride. Il luttera corps à corps avec son au- 
ditoire 2> 

Pour s'y aguerrir, il sortait des barrières de Paris, 
et allait se promener en pleine campagne. Là, il se 
donnait, en quelque sorte, audience à lui-même. Il 
tâchait, suivant ses propres expressions, « (Phabiller 
le squelette j> de ses notes, — retenant, pour les re- 
produire, les mouvements heureux, les élans d'élo- 
quence, et écartant ce qui avait paru maladroit 
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à sa propre oreille, pour le moment son seul 
juge ! 

Une fois à la barre, il ne se drapait pas solennel- 
lement dans sa robe, et il gesticulait un peu à la 
diable ; mais quelle manière de parler, comme per- 
sonne, le langage do tout le monde ! Sa façon, toute 
moderne, d'interpréter, et surtout d'appliquer les 
vieux textes, sacrés ou profanes ; sa phrase, sou- 
vent triviale et saccadée, mais toujours limpide et 
énergique ; sa voix grave, accentuée, pleine dans le 
médium, tantôt entraînante et tantôt mordante; 
l'expression railleuse et gauloise de sa physionomie: 
tout donnait à son débit un relief, une originalité, 
une saveur, si l'on peut dire, qui n'appartenaient 
qu'à lui. 

Pendant le débat, il excellait à relever, dans Tin- 
térêt de sa cause, les plus vulgaires circonstances 
de temps et de lieu. Pénétrant, par une sorte d'in- 
tuition, jusque dans l'âme des magistrats ou des 
jurés, il avait en réserve une raison décisive à l'usage 
de chacun d'eux. Il savait, à force d'adresse et de 
variété, d'abord rendre attentifs, puis tenir suspen- 
dus à ses lèvres, jusqu'à la fin de son plaidoyer, les 
juges, le barreau, le public, les clients. 

Quand il sentait sa cause bonne, quand il était 
vraiment en veine et en verve, il ne laissait pas ses 
auditeurs respirer une minute; alors, toutes ses 
idées s'enchaînaient, tous ses mots portaient, toutes 
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ses preuves se déduisaient Tune de l'autre ; alors, il 
était nourri, nerveux, concis, enlevant, — mélange 
merveilleux de dialectique, de clarté, d'ironie, de 
passion et de bon sens. 

Bref 1 ses victoires se comptaient presque par le 
nombre de ses batailles ; il gagnait ses procès ; — 
que dire de plus ? — ' N'est-ce pas le grand mérite 
aux yeux du plaideur 1 

Dupm aîné, n'a pas seulement renouvelé la langue 
du barreau ; il a donné aux avocats leur belle de- 
vise : « Libre défense des accusés I » 

En 1815, l'horizon judiciaire était sinistre ; c'était 
le temps des commissions militaires et de la Terreur 
blanche. Défendre un républicain ou un bonapar- 
tiste, — alors également mal vus des royalistes, — 
n'était pas chose sans danger ; l'avocat était pres- 
que réputé complice du client. 

En revanche, la Restauration est l'époque qui a 
compté le plus de criminels intéressants. 

A la différence, en effet, des temps ordinaires où 
ne paraissent, sur les bancs des accusés, que des 
gens repoussés d'avance par la société, on vit alors 
traduire devant les tribunaux les hommes les plus 
connus, ceux que depuis longtemps la France était 
accoutumée à applaudir, les généraux pour leurs 
victoires, les homme de lettres pour leurs écrits. 
Alors s'ouvrit, pour le barreau, la plus brillante pé- 
riode ; l'opinion publique, les journaux, l'auditoire 
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des Cours et des Conseils de guerre prenaient parti 
pour les accusés ; les condamnations étaient déplo- 
rées comme des malheurs publics ; les acquittements 
applaudis avec enthousiasme. Le prétoire judiciaire 
devenait, pour un moment, le rendez-vous du beau 
monde ; de ce côté s'ouvrait le chemin delà notoriété 
rapide et éclatante. 

C'est à cette heure, à la fois menaçante et passion- 
née, que Dupin publia une brochure célèbre dans 
laquelle, — apostrophant les réacteurs du drapeau 
blanc, — il leur disait : 

« Hommes injustes, — ainsi, — à vos yeux, un 
accusé est nécessairement un coupable 1 II suffit 
d'être poursuivi pour être convaincu 1 Ahl que 
vous changeriez promptement de langage si vous 
étiez, quelque jour, l'objet d'une accusation ! Avec 
quelle facilité vous comprendriez alors que la ven- 
geance, la calomnie, et, parfois, je ne sais quelle 
fatalité peuvent accumuler, sur une tête innocente, 
des présomptions si adroitement liées qu'il est bien 
plus facile de leur faire prendre la consistance de 
preuves que de les dissiper sans retour ! Vous vous 
estimeriez heureux alors de trouver des défenseurs 
dans notre ordre ! Et vous crieriez à l'injustice si, 
partageant les préventions populaires, aucun de nous 
n'osait se charger de votre cause » 

Proclamer, — à ce moment-là et en ces termes, 
— le principe de la libre défense des accusés, c'était 
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une promesse de courage, en môme temps qu'un 
gage de talent ; aussi, Dupin aîné se vit-il choisi, 
— avec Berryer père et fils, — pour l'honneur re- 
doutable de défendre le Maréchal Ney. 

Avec le maréchal, était traduit, à la barre de la 
Chambre Haute, l'épisode tout entier des Cent Jours, 
c'est-à-dire : l'armée se soulevant à une voix long- 
temps connue; ses chefs mal affermis par un devoir 
récent contre les habitudes d'une vieille obéissance ; 
la France prise au dépourvu, pour ainsi dire, par 
un événement soudain et passager comme un orage. 
En tout cas, c'était, de la part de la Restauration, 
une pensée étrange que celle de vouloir enfermer 
cet immense procès historique dans l'enceinte d'une 
Chambre des Pairs à l'entière nomination du Roi, 
et de prétendre faire considérer comme une simple 
insubordination militaire une révolution politique 
qui, — pour éphémère qu'elle eût été, — n'en avait 
pas moins, un moment, changé l'ordre officiel des 
choses. 

Dans cette cause, — célèbre entre toutes, — ce fut 
Pupin qui rédigea tous les mémoires juridiques; 
Dupin qui récusa le conseil de guerre ; Dupin qui 
invoqua le traité par lequel Paris s'était rendu à 
l'armée de la coalition, et dont une clause formelle 
garantissait la vie sauve au Maréchal Ney. 

Voilà ce qu'on vit. Mais ce qu'on ne sut pas (alors, 
du moins), le voici : 
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Le brave des braves^ qui ne trembla point le ma- 
tin fatal, sur la place de l'Observatoire, suait d'an- 
goisse à la pensée d'être obligé de prendre en per- 
sonne la parole. Il lut péniblement, quoique d'une 
voix ferme, un petit carré de papier disposé d'avance 
au fond de son chapeau. Cette déclaration écrite, 
qui se termine par les mots : « J'aime mieux pas de 
défense du tout qu'un simulacre de défense j>, répu- 
die l'argument tiré de la Convention de Paris. Le 
maréchal aime mieux s'abriter uniquement sous les 
souvenirs de la Grande armée, comme derrière le 
seul bouclier efficace. Il a pour lui cette excuse, que 
Bossuet invoquait déjà en faveur du prince de Con- 
dé, après la Fronde : « Tout est surmonté par la 
gloire de son grand nopa et de ses actioijis immor- 
telles 1 j> 

Eh bien ! cette déclaration même avait été rédi- 
gée par Dupin sur la table du prisonnier. Sentant 
tout perdu, l'avocat avait voulu, du moins, que l'hon- 
neur fût sauf, et il n'avait pas hésité à se désavouer 
de sa propre main, poussant jusqu'au bout un dé- 
vouement auquel il joignit la délicatesse du silence. 

Son client fusillé comme traître à la Patrie, Dupia 
en conserva comme une blessure au cœur. Trente- 
huit années après, — assistant, aux côtés d^ la familte 
Ney, à Tinauguration de la statue du maréchal, -^ 
l'ancien avocat s'écriait encore : « La terre n'a pas 
englouti, et le corps de la victime, et la violatio» dy 
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droit ; je le dirai tant que je vivrai : on a requis 
« au nom de Vétranger » ; on a violé un traité mi- 
litaire ; la condamnation n'a pas été juste ; car la 
défense, violemment interrompue, n'a pas été libre.» 

C'était la protestation d'un homme de cœur, ex- 
primée dans le langage d'un homme de loi ! 

Le sang encore fumant d'un si illustre condamné, 

— grand par ses talents militaires, grand surtout 
par son héroïsme épique sur les champs de bataille, 

— faisait une réputation désormais européenne à 
son principal défenseur. 

Dupinput être appelé « V avocat des Maré- 
chaux » après sa plaidoirie de Riom pour la mé- 
moire du Maréchal Brune, dont la Restauration se 
dispensait de punir l'assassinat en affectant de 
croire à un suicide. 

Désormais le premier au Barreau de Paris, pnmws 
inter pares, par le talent' comme par la célébrité, 

— Dupin aîné démontra que l'humanité n'est ja- 
mais un crime dans l'affaire des trois Anglais pour- 
suivis pour avoir aidé M^e de Lavalette à sauver 
son mari de Téchafaud. Il sut intéresser la fibre 
nationale à propos du coup de pistolet soi-disant 
tiré sur le duc de Wellington, qu'il renvoya dans 
son pays avec le mot de Henri IV : « Adieu, Mes- 
sieurs; mais n'y revenez plus ! » Enfin, il défendit 
la liberté d'enseignement dans le procès intenté au 
professeur Bavoux pour une leçon dont ses élèves 
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1-efusaient de dénoncer les termes, et dont la police, 
mise en défaut, n'avait pu saisir le manuscrit que 
raturé et illisible. 

A chacun de ces procès, qui excitèrent, à leur 
heure, un intérêt, une émotion dont notre généra- 
tion sceptique reste quelque pou étonnée, — Dupin 
aîné sut appliquer le langage qui convenait : aux 
uns, une verve incisive et mordante ; aux autres, 
une parole austère et hardie ; toujours, et partout, 
de Tesprit et du bon sens. 

Le jour du procès fait aux chansons de Béranger, 
telle était Taffluence qui assiégeait toutes les issues 
de la Cour d'Assises, que Béranger, lui-même, avait 
beau dire aux gendarmes, qui l'arrêtaient à la porte : 
« Mais je suis Béranger !... Je suis l'accusé!... On a 

besoin de moi on ne peut rien faire sans moi ! « 

Les gendarmes répondaient : « Il n^y a plus de 
place! iD 

La curiosité générale ne fut pas trompée. La 
verve satirique des couplets du poëte passa tout 
entière dans la défense de l'avocat. 

Le défenseur commence par rappeler que l'an- 
cien gouvernement de la France a été <r une monar- 
chie absolue, tempérée par des chansons » ; « que 
chaque peuple a sa manière d'exprimer ses vœux, 
ses pensées, ses mécontentements », et que Maza- 
rin, lui-même, « qui avait pris la peine d'étudier le 
caractère français, laissait chanter pourvu qu'on 
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payât l'impôt. y> — Il représente Béranger comme 
un poëte, « indépendant par caractère, pauvre par 
état, n'attaquant du pouvoir que ses abus, et pou- 
vant dire, ce que bien peu de gens seraient en état 
d'affirmer d'eux-mêmes : <r Je n'ai flatté que l'infor- 
tune! » 

Arrivant à l'accusation, il lui reproche de pren- 
dre : 

« Poar peser une marotte, 
La balance de Thémis, tf 

et d'avoir excité Tétonnement du pays en lui don- 
nant le spectacle « d'un procès fait... pour des chan- 
sons.... en France 1 » 

De cette plaidoirie, la partie la plus originale est 
certainement le passage où il démontre, à grand 
renfort de citations poétiques, que l'historiographe 
du grand Roi, l'austère et officieux Boileau, aurait 
pu, — non moins, — bien plus même que Béran- 
ger ! — être, sous la Restauration, accusé d'outrage 
à la Religion. 

Il cite, en les commentant à sa façon, les vers 
mordants qu'on pouvait imprimer sous Louis XIV, 
vers dédiés au grave Premier Président de Lamoi- 
gnon. Il établit un parallèle entre le procès ridicule 
fait par la Restauration au chansonnier Béranger, 
et la vengeance spirituelle tirée du satirique Boi- 
leau par les chanoines de 1711 qui enterrèrent le 
poëte sous le lutrin même qu'il avait chanté. 
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Le dernier, — mais aussi le plus grand de ses 
succès comme avocat, — Dupin aîné le remporta en 
1829 dans l'affaire du Journal des Débats. 

M. Berlin aîné, royaliste éprouvé, avait publié 
un article, — expression de douleur et d'anxiété, 
— où les intérêts de Charles X n'étaient pas 
séparés de ceux de la Patrie, et où le rédacteur, — 
les unissant dans un même cri de dévouement 
et de crainte, — terminait par ces mots, restés 
historiques : a Malheureuse France I malheureux 
Roi ! j> 

C'était la cause du régime constitutionnel et re- 
présentatif tout entière qui allait être débattue; 
aussi l'affluence était-elle extrême; l'auditoire se 
montrait M. Guizot près de M. Cousin : l'Histoire à 
côté de la Philosophie ; les sièges privilégiés ve- 
naient jusqu'au pied de la Cour; le public débordait 
dans la salle des Pas Perdus. 

Dupin aîné se surpassa lui-même. Il faudrait citer 
en entier cette plaidoirie pour bien faire compren- 
dre avec quel art admirable, au nom de l'intérêt 
social, au nom de la loi même, au nom du trône 
surtout, il revendiqua les prérogatives, non moins 
nécessaires que dangereuses, de la presse; avec 
quelle sincérité il définit ce que la loi permet, ce 
qu'elle défend; avec quelle force et quelle souplesse, 
en même temps, il signala ce qu'il y a de périlleux 
à ruser avec le pays, à lui disputer mesquinement la 
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li))re possessioa des droits conférés par la Cousti- 
tutioD; avec quelle autorité, enfin, il proclama que 
les coups d'Etat, « gui sont les séditions du pouvoir », 
restent finalement impuissants contre la volonté 
nationale et la marche du progrès humain. 

A ce moment de sa vie, Dupin aîné était arrivé à 
la plus belle situation professionnelle du Barreau. 

Il avait plaidé plus de quatre mille affaires ci-* 
viles ; il avait pour clients les plus grands person- 
nages des partis politiques les plus opposés ; des 
souverains même avaient recouru à ses lumières, et 
il était entré depuis longtemps dans le Conseil 
privé du duc d'Orléans. On se pressait dans son 
antichambre. Il y trouva, un jour, le Premier-Prési- 
dent Séguier lui-même, et, comme par déférence, il 
voulait rintroduire immédiatement dans son cabi- 
Xiet: a Laissez, M^ Dupin, répotidit le Premier- 
Président; je viens ici, non en magistrat, mais 
comme client, et je passerai à mon tour. j> 

De son rôle d'avocat, il savait avoir non-seule- 
ment les talents, mais les vertus. Ainsi, il a écrit : 
% Je trouve aussi méprisable -qu'odieux de se por- 
ter, pour un vil intérêt, à un acte qui, pour être mé- 
ritoire, doit ne tenir en rien à la spéculation : 
flf turpe est linguâ emptd reos defendere. » (Il est 
honteux de consacrer à la défense des accusés une 
langue salariée.) Et les actes répondaient à la dé- 
claration. 
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Dans tous les procès ayant un caractère poii^ 
tique, il n'a jamais réclamé d'honoraires. Un tableau, 
une gravure, un portrait, les ouvrages de Thomme 
de lettres qu'il avait défendu : voilà les seuls souve- 
nirs qu'il ait voulu recevoir de ses clients peu aisés. 
Il s'était composé, de cette façon, un musée original, 
où on retrouvait pêle-mêle, soit en buste, soit en 
pied, rimage de tous les contemporains célèbres, 
rois et citoyens, maréchaux et banquiers, prêtres et 
journalistes. Dans cette collection figurait un miroir 
symbolique que le journal le Miroir (...qui depuis... 
mais, alors, il venait d'être défendu devant le jury) 
avait envoyé à son avocat. Au bas de ce miroir, 
Emmanuel Dupaty avait tracé les vers suivants : 

(( Dupin, veux-tu connaître un orateur d'Athènes ? 
Regarde en ce miroir : tu verras Demosthènes ! if 

Du plus célèbre des avocats de Paris, la Révolu- 
tion de 1830 fit le plus éminent des magistrats de 
France ; elle l'éleva sur le siège de Procureur Géné- 
ral à la Cour de Cassation. 

Cette promotion, Dupin aîné tenait à lui conser- 
ver un caractère exclusivement judiciaire, à la faire 
considérer comme le couronnement naturel de sa 
carrière professionnelle. Il s'en expliquait en ces 
termes, devant ses électeurs de Clamecy : ( Si j'é- 
tais parti d'ici simple soldat, qui oserait me repro- 
cher d'être revenu, après trente ans, avec les épau- 
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lettes de général? Eh bien! chaque <^arrière a son 
bâton de maréchal; je compte, pour ma part, trente 
années de service actif, et, ces années devraient me 
compter double, ne fût-ce que celles où j'ai défendu 
tant d'ingrats ! » 

Dupin aîné avait, — parmi ses prédécesseurs 
au Parquet de la Cour de Cassation, — l'illustre 
Merlin, de Douai, jurisconsulte incomparable, au 
moins dans ses écrits. 

Fils de paysan, élevé par des moines charitables, 
Merlin était un caractère timide, rendu plus timide 
encore par la réputation de violence révolution- 
naire qu'il traînait derrière lui comme un épouvan- 
tail. Il manquait, surtout à l'audience, de l'audace 
de l'improvisation; mais, la plume à la main, il joi- 
gnait la doctrine à la raison. Avec la doctrine, il 
avait l'expérience. A l'étude du droit privé qui 
sjiffit à former le jurisconsulte, il réunissait la con- 
naissance du droit public qui seule complète le 
vrai magistrat. 

Tout ce que de longues et patientes recherches 
peuvent entasser de science acquise était concentré 
dans la tête de ce penseur austère. D'une élabora- 
tion si persévérante, où rien n'était laissé au hasard, 
pas même les mots, sont sortis des modèles ache- 
vés de discussion, destinés à servir éternellement de 
modèle aux jurisconsultes. Seulement, — comme il 
faut toujours que le vieil homme reparaisse par 
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quelque côté, — on se sent refroidi, en lisant Merlin, 
par une bise glacée d'inexorable logique. La légis- 
lation pénale est interprétée et appliquée par lui 
avec une implacable rigueur. Il oublie trop cette 
maxime de Montesquieu que l'extrême sévérité ne 
contribue pas moins qu'une constante indulgence 
à énerver la loi; car, en la rendant odieuse, elle 
finit par la rendre impuissante. 

Dupin aîné était, au contraire, essentiellement 
improvisateur. Sa science était moins profonde et 
sa doctrine moins sûre que celle de son prédéces- 
seur ; il est difficile, en effet, qu'un fleuve qui roule 
impétueusement et sans digues ne sorte point par- 
fois de son lit, et qu'en le franchissant, il n'altère 
pas quelque peu la pureté de ses eaux. Néanmoins, 
la parole du nouveau Procureur général savait se 
faire, à l'occasion, grave, imposante, majestueuse 
comme la loi elle-même. 

C'était surtout quand un grand intérêt public 
était laissé en souffrance par le silence ou l'obscu- 
rité du Code, qu'il était curieux de le voir venir en 
aide au texte ; il vivifiait la lettre morte ; il l'éclairait 
des lumières de son érudition ; il la pressait de son 
argumentation victorieuse, pour la faire parler, — 
fût-ce malgré elle, — et pour lui arracher ce qu'elle 
aurait dû dire 1 

M. Dupin avait toujours été un révisionniste 
convaincu. (en matière de procès, s'entend......) 
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un grand redpesseur de torts, Don Quichotte ma- 
niant le code au lieu de la lance des chevaliers 
errants. Tout ce qui touchait à l'illégalité le révoltait 
profondément; pour lui, les questions de sentiment 
étaient peu de chose ; les questions de droit étaient 
tout. Ainsi, aux yeux du chrétien, le supplice de 
PHomme-Dieu est une angélique expiation, une 
réhabilitation solennelle du genre humain; aux 
yeux de Dupin aîné, c'était d'abord un acte odieux 
d'injustice, et, avant tout, un exemple dangereux de 
mauvaise instruction criminelle; il l'a écrit, en 
toutes lettres, dans une brochure spéciale sur le 
procès de Jésus-Christ 1 

Enclin à consulter l'esprit plutôt que la lettre de 
la loi et porté à réviser les mauvaises procédures, 
le Procureur-Général à la Cour de Cassation est 
intervenu personnellement, de 1831 à 1851, C'est- 
à-dire pendant vingt-ans, dans tous les débats qui 
agitèrent alors l'opinion publique : Contrôle de la 
Cour suprême sur les décisions des Conseils de 
guerre; — répression du duel, — et restriction des 
droits prétendus sur leurs esclaves par les proprié- 
taires des colonies. 

Il n'est pas sans intérêt de montrer ici comment 
Dupin aîné, devenu magistrat, a fait pénétrer dans 
notre vieux droit public un souffle de vie et de pas- 
sion ; comment il a contribué à le rendre plus con- 
forme au principe de la suprématie nécessaire de 
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Pautorité civile, plus préoccupé des conditions de 
la vie moderne, enfin, plus imbu des sentiments 
d'humanité et de christianisme. 

A cette époque (c'était, bien entendu, avant le vote 
du Code de Justice militaire actuel), les Conseils de 
guerre croyaient pouvoir passer outre à l'exécution 
de leurs sentences, nonobstant le pourvoi en cas- 
sation. — Cette prétention se manifesta dans les 
circonstances les plus dramatiques : 

Un Arabe, accusé d'assassinat, avait été condamné 
à mort par un des Conseils de guerre de l'Algérie. 
Son recours au Conseil de révision avait été rejeté, 
et il s'était pourvu en Cassation. — Malgré ce pour- 
voi, et, vingt-quatre heures seulement après la 
notification de la sentence, l'autorité militaire fit 
trancher la tête du condamné sur la place publique 
de Bône. 

L'homme était mort ! — L'iniquité possible du 
jugement était-elle donc ensevelie avec lui? Le 
pourvoi, formé devant la Cour de Cassation, n'était- 
il plus recevable que devant le Tribunal suprême ? 
— A cette pensée, le cœur se serre ; on a devant les 
yeux cette tête coupée, dont le silence crie: Quum 
silent clamant, a dit Cicéron. 

On peut bien tuer un homme; mais le droit est 
immortel. Le procureur général Dupin, le pensant 
ainsi, se pourvut dans Vintérêt de la loi. Rarement, 
il avait été mieux inspiré; jamais un souffle plus 
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généreux n'avait animé une thèse de droit; jamais 
la logique n'avait eu plus de sentiment, et le sen- 
timent plus de logique. 

La Cour admit le principe ; mais des difficultés 
de procédure empêchèrent momentanément cette 
conviction de se formuler en arrêt. 

Quelque temps après, une espèce plus favorable 
se présenta : 

Un comptable aux vivres avait été condamné à la 
dégradation militaire ; il se pourvut en Cassation. 
Cette fois encore, au mépris du pourvoi, le jugement 
fut exécuté, et le fonctionnaire publiquement 
dégradé. — Cette fois là, aussi, l'affaire n'en vint 
pas moins devant la Cour de Cassation. 

Il faut voir, alors, avec quelle puissance le même 
Dupin reprend son argumentation, trouvant des 
inspirations nouvelles à l'appui d'une thèse qu'on 
pouvait croire épuisée I a Doctrine désolante, s'écrie- 
t-il, qui tendrait à ériger en droit commun cette 
sentence burlesque attribuée à une juridiction du 
moyen-âge qui, selon les chroniques du Palais, 
aurait condamné un homme à être pendu et étranglé, 
nonobstant appela et sans y préjudicier II sanglante 
dérision quand il s'agit de la vie I scandale non moins 
affligeant quand il s'agit de l'honneur ! » 

Enhardi par le premier succès qu'il venait de 
remporter, il osa demander, contre les duellistes, 
l'application de la loi pénale de droit commun qui 
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réprime les coups et blessures. En cette matière, il 
avait à faire revenir la Cour de Cassation sur 
quatorze arrêts antérieurs. Pour comble de difficul- 
té, il ne se sentait pas soutenu par l'unanimité de 
l'opinion. — Il trouvait, en effet, pour adversaires: 
— et la haute société qui conserve des préjugés sur 
le duel, — et l'armée qui met son honneur à tirer 
l'épée, — et bon nombre de maris qui croiraient 
aggraver leur cas conjugal par un débat public — 
et les dames qui aiment à pouvoir compter sur un 
autre bras que celui de la Justice, — et les artistes 
dont l'imagination est séduite par une sorte de 
jugement de Dieu, — et, enfin, les journalistes qui 
ne détestent pas ces fins de polémique. 

Dupin commença par désintéresser les officiers du 
débat en leur rappelant qu' « il faut être ménager 
d'un sang que la Patrie peut, à toute heure, récla- 
mer » ; puis, à la doctrine purement mondaine des 
autres partisans du duel, il opposa les principes de 
toute société civilisée, de tout gouvernement bien ré- 
glé : c( La théorie du duel, — s'écria-t-il, en termi- 
nant son réquisitoire, — est la destraction de l'ordre 
légal. C'est récuser en masse la société civile, ses 
lois, ses tribunaux ; c'est se faire juge dans sa pro- 
pre cause, en attachant, de son autorité privée, la 
peine de mort aux causes, souvent les plus futiles 
Ht les plus légères, parfois les plus honteuses et les 
plus flétrissantes. — Il y a des magistrats; n'importe! 
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— Comme les anciens rois, nos modernes duellistes 
prétendent ne relever que de leur épée ; je n'ajoute 
pas, — et de Dieu ; car, de Dieu, il n'en est plus 
question I ^ 

« La loi est générale ; — elle dit à chacun : « Tu 
ne tueras point; tu ne blesseras point autrui ». Elle 
a fait quelques exceptions ; elle n'en admet pas 
d'autres. En cet état, le juge qui s'abstiendrait d'ap- 
pliquer la loi chargerait sa conscience de tous les 
malheurs qu'il autoriserait en refusant de les répri- 
mer. » 

Cette fois encore, le 22 juin 1837, la Cour de Cas- 
sation rendit un arrêt conforme aux conclusions du 
Procureur général. — Merlin écrivit de sa retraite, 
à son prédécesseur : oc Je viens de mft faire lire vo- 
tre admirable réquisitoire ; j'en suis ravi, et je me 
range entièrement à votre opinion ! » Enfin, un mé- 
decin de Marseille, queDupin n'avait jamais vu, lui 
légua une propriété comme témoignage de la recon- 
naissance d'un philanthrope. 

Cette reconnaissance, il la mérita mieux encore 
en prenant à tâche, durant dix-huit années, de pro- 
téger la vie des esclaves, d'effacer toute trace légale 
de démarcation entre les créoles proprement dits et 
les gens de couleur. 

Une telle attitude n'était pas, — alors surtout, — 
sans quelque mérite. Des intérêts considérables 
étaient engagés dans ces questions où l'homme, con- 
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sidéré comme un capital, li'avait plus que la valeur 
d'un chiffre dans l'actif du bilan colonial. Des pas- 
sions ardentes comme le climat lui-même ; des pré- 
tentions légales, — sinon légitimes, — se retran- 
chaient derrière Tinviolabilité de la propriété et ti- 
raient, des principes du droit civil, des conséquences 
impitoyables. Des légistes sans cœur assimilaient la 
servitude personnelle aux autres servitudes établies 
par la loi et raisonnaient sur Thomme comme « sur 
la haie mitoyenne ou sur Végout », suivant les fortes 
expressions de M. le Président Lasagni, — ce ma- 
gistrat que Napoléon 1er avait enlevé à Rome pour 
en faire cadeau à la Cour de Cassation. 

Dupin, comme Procureur général, a, dans l'affaire 
Virginie^ proclamé l'indivisibilité de la famille, re- 
fusé d'arracher l'enfant à la mamelle de sa mère, 
et déclaré libres les fils impubères d'une femme af- 
franchie par testament. Dupin, dans l'affaire Furcy, 
a, de plus, fait consacrer à nouveau une des plus 
anciennes et des plus nobles maximes de notre droit 
public, — laquelle déclare libre tout esclave dont le 
pied a touché le sol delà France, — comme si on ne 
sait quel fluide favorable à la liberté se dégageait 
de cette terre, autrefois habitée par les Francs, et 
dont la tradition a fait, — selon la belle parole de 
Henrion de Pansey, — « Vasile du malheur et le 
temple de Vhumanité I » 

Enfin, ajoutant au succès de l'orateur par le mé- 
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rite de la bienfaisance, Dupin aîné contribua, par 
ses démarches officielles, en même temps que par 
sa souscription privée, à favoriser le rapatriement 
de l'indien Furcy, qui lui devait déjà la liberté. 

Telle est, — esquissée à grands traits, — la vie 
judiciaire de Dupin aîné, d'abord avocat, puis ma- 
gistrat, toujours homme de loi; — mais, — hélas! 
— il y a aussi un Dupin homme politique. 

Si Dupin aîné était éminemment fait pour le 
barreau et la magistrature, il n'était pas né, — mais 
pas du tout! — pour être homme de parti. 

Son tort fuf de faire presque toute sa vie de la 
politique, sans jamais avoir eu, à proprement parler, 
d^esprit politique. 

Dans son for intérieur, il se rendait bien compte 
de cette infériorité relative, et, même, il en convenait 
tout haut dans ces heures d'amère modestie, où 
l'on a, comme disait Beaumarchais : a à cuver 
quelque bonne disgrâce. » 

Il a écrit: « La vie politique répugnait à mes 
goûts, à mes habitudes de travail, à la vie plus libre, 
et pour moi plus heureuse, du Palais, de la biblio- 
thèque et du cabinet. Voué tout entier à mes études 
théoriques et aux occupations du barreau ; vivant 
chez moi ou au milieu de mes confrères ; allant bien 
peu dans le monde, j'étais étranger aux partis, à 
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leurs regrets et à leurs espérances, — étranger sur- 
tout à leurs intrigues. 

« Lorsque je quittai une profession qui ne fut, 
pour moi, ni sans gloire, ni sans de solides avan- 
tages dus à la confiance publique, et aussi à un la- 
beur obstiné, datant de renfance ; lorsque j'entrai 
dans la carrière des fonctions publiques, je sus que 
je m'embarquais sur une m:er orageuse. Pour l'igno- 
rer, il aurait fallu ne connaître, ni Thistoire, ni le 
monde, ni les passions humaines. J'y devinais une 
lutte perpétuelle, des rivalités sans repos, au milieu 
desquelles il arrive trop souvent qu'on se montre, 
tour à tour, intrigant pour arriver au pouvoir, or- 
gueilleux et superbe quand on y est parvenu, fac- 
tieux quand on en est tombé. » 

De la vie politique de Dupin aîné, ne retenons 
qu'une chose, c'est que la cause génératrice de 
beaucoup de ses actes se trouve dans ce fait qu'il est 
constamment resté, même au Palais Bourbon, 
l'homme du Palais de Justice. 

. Comme s'il avait été encore avocat, il considérait 
chaque discussion isolément, sans avoir égard à ce 
qui avait précédé, ou à ce qui devait suivre. C'était, 
pour lui, une cause de plus à plaider, — alterna- 
tivement, celle du Pouvoir, et celle de l'Opposition. 
Député, il prenait la parole à son heure, à sa con- 
venance, suivant sa conviction personnelle, dans la 
mesure que lui seul jugeait bonne, sans se laisser 
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déterminer ou arrêter par aucune combinaison par- 
lementaire. Il avait la sincérité de Theure présente, 
mais nul souci de se montrer conséquent avec lui- 
même. Il entendait rester aussi libre de tout enga- 
gement solidaire sur son siège de législateur qu'il 
Pavait été longtemps sous la robe d'avocat, et qu'il 
l'était encore sous l'hermine du procureur général 
à la Cour de Cassation. Ce n'était pas un homme 
politique qui changeait de parti ; c'était un avocat 
qui changeait de dossier I 

Chez lui, l'homme de loi dominait à ce point 
l'homme politique qu'au lendemain même de l'émo- 
tion soulevée par l'attentat de Strasbourg, il n'hé- 
sita pas à faire tomber, à une voix de majorité, — 
la sienne! -^ un. Cabinet particulièrement cher au 
roi Louis-Philippe, son ami personnel. — Il est 
vrai qu'il s'agissait, pour lui, de ne pas laisser passer 
la loi dite « de disjonction. » Cette loi portait, en 
effet, une grave atteinte au principe de Tindivisibi- 
lité de l'instruction criminelle, — lequel ne permet 
pas de juger séparément les co-auteurs d'un même 
crime ou délit, fussent-ils de conditions différentes, 
les uns militaires, et les autres civils. 

« D est bon, — disait-il, pour se justifier aux 
yeux de ses amis des Tuileries, — il est bon qu'il y 
ait dans la Chambre, des hommes graves qui se 
fassent les avocats et les défenseurs des formes; — 
qui poussent jusqu'à la minutie leurs scrupules, sur 
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la seule apparence d'une atteinte portée au droit 
commun. Personne ne demande au commerçant 
d'oublier dans la Chambre qu'il est commerçant; 
au militaire qu'il est militaire; — pourquoi deman- 
derait-on au jurisconsulte et au magistrat d'abdi- 
quer son caractère propre ? Pourquoi exigerait-on 
qu'il oubliât ses études, ses habitudes, sa vie tout 
entière? >) 

Devant la Chambre, il motiva son opposition sur 
les devoirs particuliers qui naissent, pour l'homme 
de loi, d'une compétence particulière : 

« Mais on me dirait, s'écriait-il : — comment, 
vous qui avez consacré toute votre vie à l'étude des 
lois, vous qui chaque jour appliquez ces lois, vous 
qui deviez pressentir les inconvénients de celle-ci, 
vous êtes resté muet ; vous n'avez pas élevé la 
voix! et vous n'avez pas averti le Gouvernement lui- 
même, à raison de l'attachement que vous lui por- 
tez ! (Sensation). » 

. « Voilà, Messieurs, la responsabilité qui pèse sur 
les jurisconsultes. Tel homme, même d'une pro- 
fonde science, même d'une haute vertu, ne peut, 
dans la suite, se consoler du malheur affreux d'avoir 
attaché son nom à une loi dont, plus tard, on abuse 
pour faire des victimes. » 

Dans ces occasions, les hommes du Gouver- 
nement s'écriaient avec amertume : « On ne peut 
pas compter sur M. Dupin ! » et, Dupin de répli- 
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quer avec vivacité : « Qui leur a dit de compter sur 
moi?» — C'était, par excellence, le personnage acer, 
indomitm de Tacite. Ombrageux, indocile, il tenait 
à maintenir « quand même » son caractèie indi- 
viduel : « indépendant, comme il le déclarait, des 
indépendants eux-mêmes! » — Aussi, un jour 
qu'on lui demandait s'il était enfin garde des 
sceaux : « Non, répondit-il, — mais je garde mon 
cachet! y> 

Le plus indiscipliné des soldats, le plus incom- 
mode des alliés, il était lui ; il était hors cadre, en 
quelque sorte ; il était seul, mais seul avec la haute 
influence que donne un talent oratoire redoutable, 
— et redouté. 

Cette incurable instabilité avait permis à M. de 
Cormenin de le définir en ces termes imagés : 

« Le caméléon qui change de couleur à mesure 
qu'on le regarde ; l'oiseau qui fait mille crochets^ et 
qui s'échappe dans Tair; le disque de la lune qui se 
dérobe à l'œil au bout du télescope ; la nacelle qui, 
sur une mer agitée, monte, descend et reparaît au 
sommet des vagues ; une ombre qui passe ; une 
mouche qui vole ; une roue qui tourne ; un éclair 
qui brille ; un son qui fuit : — toutes ces com- 
paraisons ne donnent qu'une imparfaite idée de la 
rapidité des sensations et de la mobilité d'esprit de 
M. Dupin. » 
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Mais, au sein de cette mobilité, il y avait un point 
fixe ; au milieu de cette inconstance, il y avait une 
fidélité. — Oui ! — ce qui fait vraiment une la vie 
de Dupin aîné, c'est qu'il a persévéré, jusqu'à son 
dernier soupir, dans deux sentiments : Respect de 
la magistrature et amour du Barreau. 

C'est lui, Dupin aîné, qui, en 1830 et en 1848, — 
se substituant à un garde des sceaux muet et à un 
gouvernement hostile^ — a défendu et sauvé le 
principe de l'inamovibilité ; il l'avait fait, — et il 
s'en est vanté. 

{{ Eh bien ! oui, — écrit-il dans ses Mémoires, 
— je le dis avec orgueil : Si, en 1830, la magistra- 
ture ne fut pas désorganisée ; si le principe de l'ina- 
movibilité des juges fut préservé de toute atteinte, 
c'est à moi qu'on le doit. On me l'a assez dit, — à titre 
de reproche, d'accusation et même de menace, — 
pour que je sois fondé à en revendiquer l'honneur. 

« Pour moi, — ai-je fait observer, à cette séance 
de la Chambre des Députés du 26 novembre 1830, 
— j'ai exercé pendant trente ans la profession d'avo- 
cat; j'ai plaidé devant des juges qui, souvent, étaient 
d'une opinion diamétralement opiwsée à la mienne; 
j'ai gémi, quelquefois, de perdre des procès politi- 
ques ; mais, souvent aussi, je me suis applaudi d'un 
succès dont l'honneur principal revenait aux juges.» 

(( Et j'ajoutais : Messieurs, disons franchement 
que, dans tous les partis, il y a de très honnêtes 
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gens, — comme, dans tous les partis, il y en a qui 
ne méritent pas ce nom. Dans tous les partis, vous 
trouverez des hommes que vous prendriez plus 
volontiers comme arbitres, à qui vous donneriez 
plus volontiers le soin de statuer sur vos intérêts 

qu'à des hommes même de votre parti. Vous, — 

dont je combats la proposition, — je vous le de- 
mande, — ne connaissez-vous pas, dans les opi- 
nions les plus opposées aux vôtres, des hommes à 
qui vous confieriez un dépôt que, peut-être, vous 
hésiteriez à confier à tel homme qui partage votre 
opinion ? (Mouvement général d'adhésion). » 

A l'égard du barreau, Dupin aîné avait conservé, 
non pas seulement un culte — ce ne serait pas 
assez dire I — mais un véritable fétichisme. De 
ti son » ordre, comme il continuait à. dire, il ai- 
mait toujours les règles ; — il observait encore les 
traditions ; il n'avait pas cessé de partager jus- 
qu'aux préjugés — Quand Philippe Dupin, à son 
tour, fut élu bâtonnier à Paris, Dupin aîné, Procu- 
reur général à la Cour de Cassation, vint assister à 
l'installation de son frère, revêtu comme jadis de 
la robe noire du barreau, et, comme ses anciens 
confrères se pressaient autour de lui, — se félici- 
tant de le revoir ainsi au milieu d'eux : (c Oui, 
Messieurs, répondit-il ; c'est ma robe de dessous, 
dont je ferais encore volontiers ma robe de des- 
sus ! )> C'est lui également, qui a dit, du haut de 
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son siège de magistrat : « Il n'y a pas de profession 
plus noble que celle d'avocat ! » 

Tout-à-fait au terme de sa carrière, dans un dé- 
bat où il s'agissait de la suspension infligée à Me 
Emile OUivier, et de la question de savoir si la dis- 
cussion de l'appel devait avoir lieu publiquement, 
ou à huis-clos, Tancien bâtonnier retrouvait ses 
accents d'autrefois pour dire : « Ah I si j'étais en- 
core avocat, et qu'il s'agît pour moi de me justifier 
d'une parole d'audience sortie de ma bouche, au 
début ou dans le cours d'une improvisation^ dans 
la libre défense d^un accusé, — soit qu'il me con-. 
vint de reconnaître loyalement que mes paroles 
avaient été au-delà de ma pensée, — soit que ma 
conscience et la vérité m'obligeassent à dire résolu- 
ment : « Non ! je n'ai pas été trop loin, je n'ai fait 
qu'user de mon droit », — dé toute manière, et, quel 
que dût-être mon système de défense, ce n'est point 
à huis-clos que je désirerais donner mes explica- 
tions — Frappé à l'audience, interdit publiquement 
c'est publiquement aussi, et à l'audience encore, que 
je voudrais me défendre. Vaudience est le champ 
de bataille de Vavocat ! » 

Même comme président parlementaire, Dupin 
n'oublia jamais ses vieilles camaraderies du Palais, 
et, toujours, il montra des égards particuliers à ses 
anciens confrères. Ainsi, il entra un jour en lutte 
ouverte avec les Centres plutôt que de rappeler à 
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l'ordre M. Mauguin, qui était pourtant devenu son 
adversaire acharné, maip\qu'il n'avait pas cessé pour 
cela de tutoyer comme contemporain de Basoche. 
Un autre jour, Berryer Tappela : « mon honorable 
ami » ; sur ce, la majorité de s'étonner : « Vous 
avez raison, M. Berryer, intervint le Président ; 
nous sommes amis ; nous ne sommes pas rivaux ! » 
Et comme la Chambre murmurait encore : « Quand 
un pareil homme est à la tribune, acheva sévère- 
ment Dupin, une Assemblée s'honore elle-même en 
l'écoutant avec respect. » 

Je ne dirai que quelques mots de la fin pénible 
de Dupin aîné. 

Il est une maxime profondément mélancolique, 
et trop souvent vérifiée par Texpérience, c'est celle 
de cet ancien qui disait : « • Il ne faut jamais affirmer 
d'un homme vivant qu'il a été heureux ; car, jusqu'à 
la dernière minute, la tempête peut survenir, et la 
vie, jusque-là la plus favorisée, se terminer par un 

naufrage 1 » 

Dupin aîné n'a pas été victime d'un de ces nau- 
frages subits ; mais il a été condamné à un enlise- 
ment progressif — soleil pâli qui s'est mal couché. 
Il se rendait compte qu'après avoir écrit en 1852, 
au moment des décrets sur les biens de la famille 
d'Orléans : «c Au point de vue du droit civil, du 
droit privé, de l'équité naturelle et de toutes les 
notions chrétiennes du juste et de l'injuste que je 
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nourris dans mon âme, depuis plus de cinquante 
ans ; comme jurisconsulte et comme magistrat, j'é- 
prouve le besoin de me démettre de mes fonctions 
de Procureur général », il ne pouvait, sans exciter 
la surprise, et d'autres sentiments encore, reparaî- 
tre avec cette même fonction de Procureur général, 
— ajoutant, au Parquet de la Cour de Cassation, un 
siège dans le Sénat du Second Empire. 

Il avait deviné l'ironie lorsqu'après sa prestation 
de serment. Napoléon III lui avait dit de son ton 
flegmatique : « Je suis heureux, M. Dupin, que vous 
ayez désiré reprendre vos fonctions. » Parant le 
coup, il s'était empressé de répondre : « Sire, quand 
on a vécu dans la magistrature, on veut y mourir ! » 

Même à la Cour de cassation^ il avait vu certains 
sourires se dessiner pendant que, dans son discours 
d'installation, il s'efforçait d'expliquer comment sa 
retraite de 1852 avait été déterminée par des motifs 
purement judiciaires, et comme quoi le seul amour 
de la magistrature le ramenait sur son siège. 

Enfin, il n'était pas sans savoir que, sous le man- 
teau de la cheminée, sans qu'on s'en offensât par 
trop dans le monde officiel, courait une pièce de 
vers satiriques, roulant sur le nom de Dupin ^ et où 
on lisait les vers suivants : 

t Tout pouvoir, à son tour, peut dire : Il est des nôtres ; 
« Aux prosciits, Dupin dur; Dupin mollet aux autres. 
< Pour reprendre son siège, il n'est pas indécis ; 
« A soixante-quinze ans, c'est bien Dupin rassis!,.» 
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Les dernières années de Dupinaîné furent assom- 
bries par le pressentiment que la colère des contem- 
porains n'était que le prélude et Tavant-coureur de 
la réprobation de la Postérité. Il se vit^ d'avance, par 
dé là la vie matérielle, en proie à une sorte de Né- 
mésis vengeresse, poursuivi : 

t A travers Fâpre histoire, où le vrai seul demeure » (1) 

En vain, il luttait dès lors contre un dédaigneux 
oubli, précurseur du silence définitif des tombeaux. 

En vain, le Procureur général réintégré de 1857 
se prodigua à l'audience ; en vain, il obtint un re- 
tour de jurisprudence dans la question des reprises 
de la femme commune en biens ; — en vain, il inter- 
vint dans l'affaire de Mgr Dupanloup, poursuivi 
pour diffamation envers la: mémoire de son prédé- 
cesseur défunt ; en vain, il mettait encore à profit 
son vieux bagage juridique, — saupoudrant jusqu'au 
bout ses réquisitoires de citations latines et d'axio- 
mes de droit. 

Il avait beau faire ; le déclin était de plus en plus 
visible ! Le timbre de sa voix s'était altéré. On cons- 
tatait maintenant qu'il intercalait, au cours d'im- 
provisations moins vigoureuses que jadis, des mor- 
ceaux préparés d'avance dont il déguisait la soudure 
par une déclamation experte, voilée de fausse bon- 

(1) Victor Hugo dans les ChâLiinents, 
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homie. — En un mot, c'était la vieillesse qui se fai- 
sait sentir, bien qu'il ne voulût pas encore s'y rési- 
gner. Il y avait quelque chose de pénible, et même 
d'un peu ridicule, dans ces façons de grande coquette 
en robe rouge qui recourt à « Véclat emprunté » d'ar- 
tifices oratoires pour « réparer, des ans, Virréparable 
outrage I » 

Sa mort fut rapide, et, en quelque sorte, discrète. 
Ses obsèques parurent froides, et les panégyriques 
officiels embarrassés. Aujourd'hui encore, à vingt- 
quatre ans de distance, l'historien laisse son juge- 
ment indécis entre l'homme de loi qu'il admire, et 
l'homme politique qu'il condamne. 

Son pays natal lui a élevé un modeste monument; 
mais il a été seul à lui rendre cet honneur, même à 
une époque où l'on prodigue quelque peu les statues ! 

Des morts anciens, passons. Messieurs, aux deuils 
récents. 

Cette année, c'est le Parquet de notre Cour qui a 
été le plus directement éprouvé. Nous avons eu à 
regretter, en effet, la mort de M. Ninard, substitut 
de M. le Procureur général. 

J'avais été le collègue du père comme député ; 
j'aurais été heureux de me trouver le collègue du 
du fils comme magistrat ; mais M. Ninard a disparu 
trop tôt, aussi bien pour moi qui aurais désiré le 
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connaître, que pour vous qui aviez appris à Tappré- 
cier. 

Bien que je ne puisse évoquer ici aucun souvenir 
personnel, la tradition judiciaire me fait un devoir 
de parler de lui et, — devant qui ? — à qui ? — 
devant vous, — à vous, — qui, pendant un temps, 
l'avez vu chaque jour. J'ai donc cherché, à tâtons,— 
sans y parvenir peut-être, — à me former de lui une 
idée à peu près exacte, tant parce que j'ai lu de ses 
écrits que parce que j'ai entendu raconter de sa per- 
sonne. 

Je me le figure parmi vous, petit, brun, maigre, 
rœil enfoncé sous l'orbite; morne au repos; silen- 
cieux à Tordinaire ; la physionomie respirant à la 
fois un dédain raffiné et une timidité souffrante ; tou- 
jours prêt à déserter le monde banal pour l'intimité 
d'une camaraderie confiante; en revanche, se réveil- 
lant au premier souffle de la passion oratoire, s'ani- 
mant à la moindre apparence de débat, -^ lyre tou- 
jours prête à vibrer à la condition qu'une main 
étrangère lui communiquât le mouvement et le son. 

La comparaison est d'autant plus appropriée que, 
si les collègues de M. Ninard connaissaient un ma- 
gistrat brillant, — surtout à l'audience, et pour l'élite 
du public, — ses rares confidents goûtaient en lui 
un de ces poètes délicats qui chantent pour eux- 
mêmes plus que pour la foule, et dont la renommée 
n'est souvent que posthume, — comme ces fleurs 



Digitized by VjOOQIC 



- 53 — 

mélancoliques qui croissent de préférence sur les 
tombeaux. 

Il s'est éteint rapidement, épuisé par des veilles 
trop fréquentes, miné par les émotions intérieures 
d'une âme, à la fois ardente et concentrée, qui s'u- 
sait à vivre presque exclusivement sur elle-même. 
Mais, du moins, avant de disparaître, M. Ninard 
a trouvé un ami, — et quel ami ! — fin, lettré, com- 
pétent, qui a su faire de lui, non seulement comme 
poëte, mais — ce qui vous touche de plus près, — 
comme orateur de Cour d'assises, un portrait frap- 
pant qui se trouve être l'éloge le mieux mérité. 

Vous me saurez gré, Messieurs, de m'approprier 
le passage suivant d'une notice lue à V Académie 
d'Amiens par un collègue de cœur sur un collègue 
de talent : 

(( Orateur, M. Ninard avait encore quelque chose 
de la verdeur du fruit qui n'a pas complètement 
mûri ; mais quel talent déjà dans cette fougue et 
cette fécondité! — Les mots et les images semblaient 
accourir au devant de sa pensée. Celle-ci n'apparais- 
sait achevée que quand il avait épuisé toutes les va- 
riétés d'expression qui pouvaient la rendre plus 
éclatante, en la nuançant de mille couleurs... Quand 
l'avocat avait exposé le système de la défense, M. 
Ninard répliquait, et, alors, il était superbe de vi- 
gueur, de netteté, d'imprévu. Il présentait, pour 
ainsi dire, un réquisitoire nouveau, plus court, plus 
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complet à la fois, et souvent irrésistible. Involontai- 
rement, on pensait à ces jeunes généraux de notre 
Révolution «jui se révélaient des maîtres sur le 
champ de bataille, et qui apprenaient le métier par 
des victoires 1 » 

Au commencement de cette môme année, — sé- 
paré de la plupart d'entre vous par un long espace 
de temps, — séparé aussi par la distance — est 
mort M. le Conseiller honoraire de Poucques d'Her- 
binghem, retiré depuis 1871 à Guines (Pas-de-Ca- 
lais). C'était un esprit juste, une conscience droite, 
un caractère ferme, et surtout un homme de bonnes 
manières. Il n'était pas peut être de ces travailleurs 
acharnés qui vont, par goût et pour leur propre sa- 
tisfaction, jusqu'au tréfond des questions de droit ; 
du moins, il savait remplir son devoir tout entier, 
et ne jamais rester au-dessous de sa tâche. Il 
trouvait encore le temps d'assister avec assiduité 
aux séances de la Société des Archéologues de Pi- 
cardie et d'y faire, de temps en temps, des lectures 
appréciées. Enfin, il avait l'art, — art presque perdu 
aujourd'hui et surtout, résultat bien difficile à at- 
teindre, — de contester une opinion, de marquer 
un dissentiment sans blesser celui devant lequel il 
s'exprimait avec cette rare franchise. — Il était sin- 
cère, et il n'avait pas d'ennemis ! — Il semble qu'en 
laissant son souvenir à ses collègues, il leur ait lé- 
gué son secret. 
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C'était M. Lemaire qui avait remplacé M. de Pouc- 
ques d^Herbinghem comme conseiller à la Cour. A 
son tour, il a été, cette même année, atteint par la 
limite d'âge. Vous conservez du moins, — par le lien 
relâché, mais non rompu, de l'honorariat, — ce ma- 
gistrat d'élite, — sincèrement modeste, — entouré de 
toutes les sympathies, — ce qui est une chance, — 
et les méritant, — ce qui et un titre 1 — modèle de 
courtoisie sans banalité, de déférence sans obsé- 
quiosité, — scrupuleux sans tomber dans l'indéci- 
sion, fin sans aller jusqu'à la subtilité, doux dans les 
formes sans cesser d'être ferme au fond, et qui doit 
à ce parfait équilibre moral l'affectueuse considéra- 
tion dont ses nombreux amis de la Cour et de la 
ville continueront à l'entourer dans sa retraite. 



Messieurs les Avocats, 

En traçant aujourd'hui le portrait d'un des 
maîtres du barreau, je n*ai pas eu la prétention 
outrecuidante de vous enseigner, ni les vertus, 
ni les règles de votre Ordre. Vous n'avez pas 
besoin — même qu'on vous les rappelle ; 
mais je serais heureux si j'avais pu vous faire 
aimer davantage encore cette profession si 
indépendante, par laquelle nous avons géné- 
ralement débuté, qui a servi tour à tour 
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d'asile honorable aux vaincus de tous les par- 
tis, et qui participe de la justice, aussi bien par 
la confiance qu'elle inspire que par les devoirs 
qu'elle impose. 

Messieurs les Avoués, 

Cette confiance, vous méritez d'y être asso- 
ciés, non-seulement par les plaideurs, mais par 
les magistrats. Bien que siégeant ici depuis peu 
de temps, j'ai pu déjà me rendre compte, — et 
de la sûreté de connaissances juridiques avec 
laquelle vous préparez vos conclusions, — et 
du soin scrupuleux avec lequel vous suivez vos 
aflaires jusqu'à la barre. — Dupin aîné aurait 
été heureux de trouver toujours des auxiliaires 
pareils, et la Cour, dont je ne crains pas de me 
faire l'interprète, sait quel grand cas elle doit 
faire de votre concours quotidien. 

Pour Monsieur le Procureur Général, nous 
requérons qu'il plaise à la Cour nous donner 
acte de ce qu'il a été satisfait aux prescriptions 
du décret du 6 juillet 1810, et admettre les 
Avocats présents à la barre à renouveler le 
serment. 
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La Cour, faisant droit à ces réquisitions, a 
donné acte à M. le Procureur Général, de ce 
qu'il s'était conformé aux prescriptions du 
décret de 1810, par l'organe de M. Gorentin 
GuYHO, Avocat général, et, sur l'invitation de 
M. le Premier Président, les Avocats ont renou- 
velé leur serment. 




Amiens* — Imprimerie A. Douillet et G*, rue du Logis-du-Roî, 13. 
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